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RÉALISATION ASCENDANTE 
ET DESCENDANTE 


N ous avons fait allusion dernièrement, à propos de la 
façon dont Shrî Anrobindo envisage le Yoga, à 
l'union, dans la réalisation totale de l’être, de deux aspects 
qui correspondent en quelque sorte à deux phases de celle-ci, 
l’une « ascendante » et l’autre « descendante ». La considéra- 
tion de la première phase, dans laquelle l'être, parti d'un 
certain état de manifestation, s'élève jusqu’à l’identification 
avec son principe non-manifesté, ne peut soulever aucune 
difficulté, puisque c’est là ce qui, partout et toujours, est 
expressément indiqué comme le processus et le but essentiel 
de toute initiation, celle-ci aboutissant à la « sortie du con 
tnos », comme nous l'avons expliqué dans de préc édent* 
articles, et, par suite, à la libération des conditions limita 
tives de tout état particulier d’existence. Par contre, pour 
c-e qui est de la seconde phase, celle de « mU-seenb .. dans fc 
manifesté, il semble qu’il n’en suit parlé que plus um .mm et, 
daim bnm des cas, d'une façon moins explicite, parfois même, 
pourrait-on dire, avec une certaine réserve ou une certaine 
hésitation, que les explications que nous nous proposons de 
donner ici permettront d’ailleurs de comprendre ; c’est sans 
-doute pourquoi elle donne lieu facilement à des malentendus, 
soit que l’on regarde à tort cette façon d’envisager les choses 
comme plus ou moins exceptionnelle, soit qu'on se méprenne 
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.sur le véritable caractère de la « redescente » dont il s agit. 

Nous considérerons tout d'abord ce qu'on pourrait appe- 
ler la question de principe, c'est-à-dire la raison même pour 
laquelle toute doctrine traditionnelle, pourvu qu’elle se 
présente sous une forme vraiment complète, ne peut pas, 
en réa'itc, envisager les choses autrement ; et cette raison 
pourra être comprise sans difficulté si 1 on se reporte a 1 en- 
seignement du Védir.ia sur les quatre états à'Almi, tek 
qu’ils sont décrits notamment dans la Mândûkya Upani- 
shad (x). En effet, il n’y a pas seulement les trois états qui 
sont représentés dans l’être humain par la veille, le rêve et le 
sommeil profond, et qui correspondent respectivement à 
la manifestation corporelle, à la manifestation subtile et 
au non-manifesté ; mais, au delà de ces trois états, donc au 
delà du non-manifesté lui-même, il en est un quatrième, qui 
peut être dit « ni manifesté ni non-manifesté n.puisqu il est le 
principe de l’un et de l’autre, mais qui aussi, par là même, 
comprend à la fois le manifesté et le non-manifesté. Or, bien 
que l’être atteigne réellement •son propre « Soi » dans le 
troisième état, celui du non-manifesté, ce n'est cependant 
pas celui-ci qui est le terme ultime, mais le quatrième, en 
lequel seul est pleinement réalisée l'« Identité Suprême », 
car Brahma est à la fois « être et non-être » (sadasat), « mani- 
festé et non-manifesté » (vyaktâvyahia), « son et silence » 
(: shabddshabda ), sans quoi il ne serait pas véritablement la 
Totalité absolue ; et, si la réalisation s'arrêtait au troisième 
état, elle n’impliquerait que le second des deux aspects, 
celui que le langage ne peut exprimer que sous une forme 
négative. Ainsi, comme le dit M. Ananda K. Coomaraswamy 
dans une récente étude ( 2 ), « il faut être passé au delà du 
manifesté (ce qui est représenté pat le passage « au delà du 
Soleil») pour atteindre le non-manifesté (l'« obscurité » enten- 
due en son sens supérieur), mais la fin dernière est encore 

1 . Voir L'Homme «f son devenir selon le Vfdânta. ch XH k XVII. 

2. Notes on iht Xatha Upanishad. 3* partie 
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au delà du non-manifesté ; le terme de la voie n'est pas 
atteint tant qu’Almâ n’est pas connu à la fois comme mani- 
festé et non-manifesté » ; il faut donc, pour y parvenir, 
passer encore « au delà de l’obscurité », ou, comme l’expri- 
ment certains textes, « voir l'autre face de l'obscurité ». 
Autrement, Atmâ peut « briller » en soi-même, mais ne 
« rayonne » pas ; il est identique à Brahma , mais dans une 
seule nature, non dans la double nature qui est comprise en 
Son unique essence (i). 

Ici, il est nécessaire de prévenir une objection possible : 
on pourrait, en effet, faire remarquer qu'il n'y a aucune com- 
mune mesure entre le manifesté et le non-manifesté, de telle 
sorte que le premier est comme nul vis-à-vis du second, et, 
en outre, que le non-manifesté, étant déjà en lui -même le 
principe du manifesté, doit dès lors le contenir d’une cer- 
taine façon. Tout cela est parfaitement vrai, certes, mais 
il ne J'est pas moins que le manifesté et le non-manifesté, 
tant qu'on les envisage ainsi, apparaissent encore en un sens 
comme deux termes entre lesquels il existe une opposition ; 
et cette opposition, meme si elle n'est qu’illusoire (comme 
d'ailleurs toute opposition Test au fond), n’en doit pas moins 
être finalement résolue ; or elle ne peut l’être qu’en passant 
au delà de l'un et de l’autre de ses deux termes. D'autre 
part, si le manifesté ne peut pas être dit réel au sens absolu 
de ce mot, il n'en possède pas moins en lui-même une cer- 
taine réalité, relative et contingente sans doute, mais qui est 
pourtant une réalité à quelque degré, puisqu'il n'est pas un 
pur néant, et qu'il serait même inconcevable qu'il le fût, 
car cela l’exclurait de la Possibilité universelle. On ne peut 
donc pas dire, en définitive, que le manifeste soit strictement 
négligeable, bien qu’il paraisse tel au regard du non-mani- 
festé, et que ce soit peut-être même là une des raisons pour 
lesquelles ce qui s'y rapporte, dans la réalisation, peut se 
trouver parfois moins en évidence et comme rejeté dans 
l’ombre. Enfin, si le manifesté est compris en principe dans 

1 . Cl. Brihad-Aranyaka Upanishad, II, 3. 
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le non-manifesté, c'est en tant qu'ensemble des P^ibd.tés 
de manifestation, mais non pas en tant que manifesté effec- 
tivement ; pour qu’il soit compris aussi sons ce dernier rap- 
port, U faut remonter, comme nons l'avons dit, au principe 
commun du manifesté et du non-manifesté qui est vrai- 
ment le Principe suprême dont tout procède et en lequel 
tout est contenu ; et il faut qu'il en soit ainsi, comme on le 
verra mieux encore par la suite, pour qu'ri y art réalisation 
pleine et totale de l’« Homme universel ». 

Maintenant, une autre question se pose : d'apres ce que 
nous venons de dire, il s'agit là d'étapes differentes dans le 
parcours d'une seule et même voie, ou, plus cx » ctt ™ ent ' 
d'une étape et du terme final de cette voie, et il est bien 
évident qu'il doit en être ainsi en effet, puisque c est la réali- 
sation qui se continue par là jusqu'à son achèvement ultime ; 
mais alors comment peut-on parler en cela, comme nous le 
faisions tout d'abord, d’une phase « ascendante » et dune 
phase « descendante , ? Il va de soi que, si ces deux représen- 
tations sont légitimes l'une et l'autre, elles doivent pour 
n’être pas contradictoires, se rapporter à des points de vue 
différents; mais, avant de voir comment elles peuvent 
effectivement se concilier, nous pouvons déjà remarquer que, 
eu tout cas, cette conciliation n'est possible qu'à la condition 
que la » redescente » ne soit aucunement conçue comme une 
sorte de • régression » ou de « retour en arrière », ce qui. du 
tMl er.nl incompatible aussi avec le fait que tout ce qui 
,1 l'être ni cours de U réalisation initiatique 

î-ru ,i„„e ^.mimento et définitive. II n'ya donc là rien 
riiiiqMf nhlv à « qui «• produit dans le cas des « états 
mystique* • passage.». «•=!» qw >'■ estas.* », aprê» 
l'êlri* se n tniuve paiement ot simplement 'luis l’existeiir» 
humaine i-rrestre. avec toutes le limitât, on» individuelle» 
qui la conditionnent, ne gardant .le ces états, dan» sa "’"’* 
riencc actuelle, qu'un reflet indirect ci toujours plus ou 
moins impartait (r). Il est à peine lwsom de dire que lu 
1. Il convient dUJouter. » ee propos, que quelque chose do «embloMe pool 
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„ r edescente » en question n'est pas davantage assimilable à 
ce qui est désigné comme la « descente aux Enfers » ; celle-ci 
prend place, comme on le sait, préalablement au début 
même du processus initiatique proprement dit, et, en épui- 
sant certaines possibilités inférieures de l’être, elle joue un 
rôle . purificatoire » qui n'aurait manifestement plus au- 
cune raison d'être par la suite, et surtout au niveau auquel 
se réfère ce dont il s'agit présentement. Ajoutons encore, 
pour ne passer sous silence aucune des équivoques possibles, 
qu'il n'y a là absolument rien de commun avec ce qu'on 
pourrait appeler une « réalisation à rebours », qui n'aurait 
de sens que si elle prenait cette direction « descendante » à 
partir même de l’état humain, mais dont le sens, alors, 
serait proprement « infernal » ou « satanique », et qui, par 
conséquent, ne pourrait relever que du domaine de la « con- 
tre-initiation » (i). 

Cela dit, il devient facile de comprendre que le point de vue 
où la réalisation tout entière apparaît comme le parcours 
d’une voie en quelque sorte « rectiligne » est celui de 1 etie 
même qui l'accomplit, puisque, pour cet être, il ue saurait 
jamais être question de revenir en arrière et de rentrer dans 
les conditions de quelqu'un des états qu'il a déjà dépassés. 
Quant au point de vue où cette même réalisation prend 
l'aspect des deux phases «ascendante» et « descendante ». il 
n’est en somme que celui sous lequel elle peut apparaître 
aux autres êtres, qui l’envisagent en demeurant eux-memes 
enfermés dans les conditions du monde manifesté ; mais on 
peut encore se demander comment un mouvement continu 

. w «îr 1U.. rf.n. un antre cas que celui de* * états mystiques .. cas qui 
..1 celui duoe rétllettlan ra é:«phy«isue 

MuVà riMnnum «'»’«« «tor/dâM ta !»"«*«« ■>» hW™»™! l»lmhti««* 

■V/tagfdn (ef. Le Sumbolltma de la Croix, p. 180)* 
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peut revêtir ainsi, ne fût-ce qu'extérieurement, l’apparence 
d’un ensemble de deux mouvements se succédant dans des 
directions opposées. Or il existe une représentation géomé- 
trique qui permet de s’en faire une idée aussi claire que 
possible : si l’on considère un cercle placé verticalement, le 
parcours d'une des moitiés de la circonférence sera « ascen- 
dant », et celui de l’autre moitié sera « descendant », sans 
pourtant que le mouvement cesse jamais d'être continu ; 
de plus, il n’y a dans le cours de ce mouvement aucun « re- 
tour en arrière », puisqu’il ne repasse pas par la partie de la 
circonférence qui a etc déjà parcourue. 11 y a là un cycle 
complet, mais, si l’on, se souvient qu’il ne saurait exister 
de cycles réellement fermés, ainsi que nous l’avons expliqué 
en d’autres occasions, on se rend compte par là même que 
ce n'est qu’en apparence que le point d'aboutissement 
coïncide avec le point de départ, ou, en d'autres termes, 
que l’être revient à l’ctat manifesté dont il était p^rti (appa- 
rence qui existe pour les autres, mais qui n'est point la 
« réalité » de cet être) ; et, d’autre part, cette considération 
du cycle est ici d’autant plus naturelle que ce dont il s'agit 
a sa correspondance « macrocosmique » exacte dans les deux 
phases d’« aspir » et d’« expir » de la manifestation univer- 
selle. Enfin, on peut remarquer qu’une ligne droite est la 
t limite », au sens mathématique de ce mot, d'une circonfé- 
rence qui croît indéfiniment ; la distance parcourue dans la 
réalisation (ou plutôt ce qui est figuré par une distance 
quand on emploie le symbolisme spatial) étant véritable- 
ment au delà de toute mesure assignable, il n'y a en réalité 
aucune différence entre le parcours de la circonférence dont 
nous venons de parler et celui d’un axe qui demeure toujours 
vertical dans toutes ses parties successives, ce qui achève de 
réconcilier les représentations correspondant respectivement 
aux deux points de vue « intérieur » et * extérieur » que nous 
avons distingués. 

Nous pensons qu’on peut dès maintenant, par ces diverses 
considérations, comprendre suffisamment le vrai caractère 
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de la phase « descendante » ou apparemment telle ; mais il 
reste encore à se demander ce que peut être, sous le rapport 
de la hiérarchie initiatique, la différence entre la réalisation 
arrêtée à la phase « ascendante » et celle qui comprend en 
outre la phase « descendante », et c’est là surtout ce que nous 
aurons à examiner plus particulièrement par la suite. 

{A suivre.) 

René Guénon- 



les SYMBOLES DE L’ANALOÛlE 


I l pourrait sembler étrange à certains qu’on parle des 
symboles de l’analogie, car, si le symbolisme lui-même 
est fondé sur l'analogie, comme on le dit souvent, tout 
symbole, quel qu’il soit, doit être l’expression d’une analogie ; 
mais cette façon d’envisager les choses n’est pas exacte : 
ce sur quoi le symbolisme est fondé, ce sont, de la façon la 
plus générale, les correspondances qui existent entre les 
différents ordres de réalité, mais toute correspondance 
n'est pas analogique. Nous entendons ici l’analogie exclu- 
sivement dans son acception la plus rigoureuse, c’est-à-dire, 
suivant la formule hermétique, comme le rapport de « ce 
qui est en bas » avec « ce qui est en haut », rapport qui, 
ainsi que nous l’avons souvent expliqué à propos des nom- 
breux cas où nous avons eu l’occasion de l’envisager, im- 
plique essentiellement la considération du « sens inverse » 
de ses deux termes ; cette considération est d’ailleurs ins- 
crite si clairement et de façon si manifeste, dans les symboles 
dont nous allons parler, qu’on peut s’étonner qu’elle ait 
passé si souvent inaperçue, même de ceux qui prétendent 
se référer à ces symboles, mais qui montrent par là leur 
incapacité à les comprendre et à les interpréter correcte- 
ment. 

La construction des symboles dont il s'agit repose sur la 
figure de la roue à six rayons ; comme nous l'avons déjà dit, 
la roue en général est avant tout un symbole du Monde, la 
circonférence représentant la manifestation qui est produite 
par les rayons émanés du centre ; mais, naturellement, le 
nombre des rayons qui y sont tracés, différent suivant les 
cas, y ajoute d’autres significations plus particulières. 
L)’autre part, dans certains symboles dérivés, la circonfé- 
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rence elle-même peut n’être pas figurée ; mais, pour leur 
construction géométrique, ces symboles n’en doivent pas 
moins être considérés comme inscrits dans une circonférence, 
et c’est pourquoi on doit les regarder comme se rattachant 
à celui de la roue, même si la forme extérieure de celle-ci, 
c'est-à-dire la circonférence qui en détermine le contour et la 
limite, n’y apparaît plus de façon explicite et visible, ce qui 
indique seulement que ce n’est pas sur la manifestation en 
elle-même et sur le domaine spécial où elle se développe que 
l'attention doit se porter en pareil cas, ce domaine restant 
en quelque sorte dans un état d’indétermination antérieur 
au tracé effectif de la circonférence. 

La figure la plus simple, et qui est la base de toutes les 
autres, est celle qui est constituée uniquement par l'ensemble 
des six rayons ; ceux-ci, étant opposés deux à deux à partir 
du centre, forment trois diamètres, l’un vertical, et les deux 
autres obliques et également inclinés de part et d autre de 
celui-là. Si l'on considère le Soleil comme occupant le centre, 
ce sont là les six rayons dont nous avons parlé dans notre 
précédent article ; et, dans ce cas, le « septième rayon » n’est 
pas représenté autrement que par le centre lui-même. Quant 
au rapport que nous avons indiqué avec la croix à trois di- 
mensions, il s'établit d’une façon tout à fait immédiate : 
l’axe vertical demeure inchangé, et les deux diamètres 
oblique» sont la projection, dans le plan de la figure, des deux 
»xr . qui forment la croix horizontale ; cette dernière consi- 
dération, bien nécessaire à l'intelligence complète du sym- 
bole, est d'ailleurs en dehors de celles qui en font proprement 
une représentation de l'analogie, et pour lesquelles il suffit 
de le prendre sous la forme qu’il présente on lui- mémo, sans 
qu’il y ait besoin de le rapprocher d'autres symboles aux- 
quels il s’apparente par des aspects différents de sa signi 
fication complexe. 

Dans le symbolisme chrétien, cette figure est ce quon 
appelle le Chrisme simple ; on la regarde alors comme for- 
mée par l’union des deux lettres 1 et X, c’est-à-dire des 
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initiales grecques des deux mots lêsous Christos, et c’est là 
un sens qu’elle paraît avoir reçu dès les premiers temps du 
Christianisme ; mais il va de soi que ce symbole, en lui-même, 
est fort antérieur, et, en fait, il est un de ceux que l’on 
trouve répandus partout et à toutes les époques. Le Chrisme 
cons tan tinien, qui est formé par l’union des lettres grecques 
X et P, les deux premières de Christos , apparaît à première 
vue comme immédiatement dérivé du Chrisme simple, dont 
il conserve exactement la disposition fondamentale, et 
dont il ne se distingue que par l’adjonction, à la partie supé- 
rieure du diamètre vertical, d’une boucle destinée à trans- 
former l’I en P. Cette boucle, ayant naturellement une 
forme plus ou moins complètement circulaire, peut être 
considérée, dans cette position, comme correspondant à la 
figuration du disque solaire apparaissant au sommet de 
l’axe vertical ou de l’« Arbre du Monde » ; et cette remarque 
revêt une importance particulière en connexion avec ce que 
nous aurons à dire par la suite au sujet du symbole de 
l’arbre (i). 

Il est intéressant de noter, en ce qui concerne plus spé- 
cialement le symbolisme héraldique, que les six rayons 
constituent une sorte de schéma général suivant lequel ont 
été disposées, dans le blason, les figures les plus diverses. 
Que l’on regarde, par exemple, un aigle ou tout autre oi- 
seau héraldique, et il ne sera pas difficile de se rendre compte 
qu’on y trouve effectivement cette disposition, la tête, la 
queue, les extrémités des ailes et des pattes correspondant 
respectivement aux pointes des six rayons; que l’on regarde 
ensuite un emblème tel que la fleur de lys, et l’on fera encore 

l- Certaines formes Intermédiaire» montrent par ailleurs une parenté entre 

Chrisme et la “ croix année . égyptienne, ce qui peut d'ailleurs être faci- 
lement comprit* par ce que nous avons dit plus haut à propos de la croix à 
trou dimensions ; dans certains cas. la bouche du P prend aussi la forme 
Particulière du symbole égyptien de la -boucle d’Horus.. Une autre 
«Hante du Chrisme est représentée par le * quatre de chiffre * des anciennes 
marques corporatives, dont les significations multiples mériteraient d’ailleurs 
une Atude spéciale- — Signalons encore que le Chrisme est parfois entouré 
d’un cercle, ce qui l'assimile aussi nettement que possible à la roue à 
*1* rayons. 
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la môme constatation. Peu importe d’ailleurs, dans ce der- 
nier cas i origine historique de l’emblème en question, qui a 
donné lieu à nombre d’hypothèses différentes : que la fleur 
de lys soit vraiment une fleur, ce qui s'accorderait en outre 
avec l’équivalence de la roue et de certains symboles flo- 
raux tels que le lotus, la rose et le lis (ce dernier, du reste, a 
en réalité six pétales), ou qu’elle ait été primitivement un 
fer de lance, ou un oiseau, ou une abeille, l’antique symbole 
chaldéen de la royauté (hiéroglyphe sâr), ou même un cra- 
paud ( 1 ), ou encore, comme c’est plus probable, qu elle 
résulte d’une sorte de « convergence » et de fusion de plu- 
sieurs de ces figures, ne laissant subsister que leurs traits 
communs, toujours est-il qu’elle est strictement conforme au 
schéma dont nous parlons, et c'est là ce qui importe essen- 
tiellement pour en déterminer la signification principale. 

D’autre part, si l'on joint les extrémités des six rayons 
de deux en deux, on obtient la figure bien connue de l’hexa- 
gramme ou » sceau de Salomon », formée de deux triangles 
équilatéraux opposés et entrelacés ; l’étoile à six branches 
proprement dite, qui en diffère en ce que le contour exté- 
rieur seul est tracé, n’est évidemment qu’une variante du 
même symbole. L'hermctisme chrétien du moyen âge 
voyait entre autres choses, dans les deux triangles de l'hcxa- 
gramntc, une représentation de l’union des deux natures 
divine et humaine dans la personne du Christ ; et le nombre 
six. auquel ce symbole se rapporte naturellement, a parmi 
nos significations celles d'union et de médiation, qui con- 
viennent parfaitement ici ( 2 ). Ce même nombre est aussi, 

I C-cltr opinion. ai hlinrrc qu'elle palace paraître, a dû être admise auez 
anoiinaraint. car. Jmu lia Uplaaeriee du XV* atècle de la cathédrale de 
Knlm» !VitcinJ»rd de Clovie port# trois crapauds. U est d'ailleurs fort possible 
qae. primitivement. re crapaud ait été an réalité ane grenouille, animal qui, 
«n raison il. aea métnmorphoaea, «ml un antique 6yrabole de * résurrection 
et qui avilit gardé ortie algnlflcttloa dans le Christianisme des premiers 
siècles. ,, , 

2. Dans te aymbollame ©xlrfimc oriental, six traits autrement disposés, 
soua la forme de lignes parallèles, représentent pareillement le terme moyen 
de la “ Grande Triade „ c'eat-à-dire le Médiateur entro le Ciel et la Terre. 
1' “Homme véritable , unissant en lui les deux natures céleBte et terrestre. 


suivant la Kabbale hébraïque, le nombre de la création 
(l’« œuvre des six jours » de la Genèse, en relation avec les 
six directions de l’espace), et, sous ce rapport encore, l'at- 
tribution de son symbole au Verbe ne se justifie pas moins 
bien : c’est en somme, à cet égard, comme une sorte de tra- 
duction graphique de 1 ’omnia per ipsum facta sunt de l'Evan- 
gile de saint Jean. 

Maintenant, et c’est là surtout que nous voulions en venu- 
dans la présente étude, les deux triangles opposés du « sceau 
de Salomon » représentent deux ternaires dont l'un est 
comme le reflet ou l’image inversée de l’autre ; et c’est en cela 
que ce symbole est une figuration exacte de l’analogie. On 
peut aussi, dans la figure des six rayons, prendre les deux 
ternaires formés respectivement par les extrémités des trois 
rayons supérieurs et par celles des trois rayons inférieurs ; 
étant alors entièrement situés de part et d'autre du plan de 
réflexion, ils sont séparés au lieu de s’entrelacer comme dans 
le cas précédent ; mais leur rapport inverse est exactement 
le même. Pour préciser davantage ce sens du symbole, une 
partie du diamètre horizontal est parfois indiquée dans 
l'hexagramme (et il est à remarquer qu’elle l'est aussi dans 
la fleur de lys) ; ce diamètre horizontal représente évidem- 
ment la trace du plan de réflexion ou de la « surface des 
Eaux ». Ajoutons qu'on aurait encore une autre représenta- 
tion du « sens inverse » en considérant les deux diamètres 
obliques comme formant le contour apparent de deux cônes 
opposés par le sommet et ayant pour axe le diamètre ver- 
tical ; ici également, leur sommet commun, qui est le centre 
même de la figure, étant situé dans le plan de réflexion, l’un 
de ces deux cônes est l’image inversée de l’autre. 

Enfin, la figure des six rayons, parfois quelque peu modi- 
fiée, mais toujours parfaitement reconnaissable, forme encore 
le schéma d’un autre symbole fort important, celui de 1 arbre 
à trois branches et trois racines, où nous retrouvons manifes- 
tement les deux ternaires inverses dont nous venons de par- 
ler. Ce schéma peut d’ailleurs être envisagé dans les deux 
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sens opposés, de telle sorte que les branches peuvent y 
prendre la place des racines et réciproquement ; nous re- 
prendrons cette considération dans un prochain article, où 
nous étudierons d’une, façon plus complète quelques-uns des 
aspects du symbolisme de l’« Arbre du Monde ». 


René Guénon. 



